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M ÖDES
NOTJVEATJTES , DESGEIPTION DES TOILETTE3

La mode est semblable au phenix, cet oiscau fantastique de la
fable, qui renaissait de sa propre cendre. Nous n'en voulons pour
preuve que le göut si aecuse qui se manifeste aujourd'hui en fa-
veurdu rouge caroubier et de ses derives. II n'y a pas longtemps,
en ell'et, — quatre ans ä peine, — que cette couleur brillait de
tout son e'clat; et cc n'etait dejä qu'une reminiscence de l'an de
gräce et de l'Expositlon universelle 1867, oü le caroubier jouis-
sait de l.i faveur publique.

Le rouge, ä vrai dire,
est une couleur de predi-
lection chez tous ks peu-
ples du monde; il a une
mcontestablecxpressiönde
dignitc, de magnificence
et de pompe ; il appelle,
il provoque le regard. En
approfondissant ainsi (es
clioses, on ne peut elre
surpris de voir que dans
une epoque comme la
nötre, oü le coslume af-
fecte une aussi grande re-
eherche par la beaute de
ses eiofles et la richesse de
ses garnitures, la mode fa-
vorise une couleur dont le
sentiment s'barmonise si
biet) avec le caractere ge-
nöral de la toilette.

L'amour du caroubier
entraine äpres soi le goüt
du grenat, du rubis, de la
nuance dite « vin de Bor¬
deaux», qui appartieiment
visiblement a la meine fa-
inille. I'armesure de coui-
pensation, sans doute, la
mode favorise en meme
temps un certain nombre
de couleurs dilTerentes; il
en resulte que le goüt in-
dividuel, küsse ä sa propre
initiative, va se fixer ici
ou la selon sa volonte. Les
femmes ne sont point, de
nos jours, comme'autre-
fois, les bons nioulons de
Panurge qui se preeipi-
laient les uns apres les autres dans la meme voie ! Nous ajou-
tei'ons, en guise de conclusion, que le caroubier ne court point
les nies et reste meme le privilege du petit nombre; on ne voit
guere, par oxumpk, de robes de ce ton ailleurs que dans ks
leuniuns ties-elegantes, et encore sont-ellcs presque toujours me-
langees d'une etoffede nuance ditTerente.

Nous citerons une combinaison de toilette merveilleuse qui con-
firme absolument ce que nous venons de dire. Cette toilette a
etc fort remarquee dans une des fetes qui ont receniment Signale
le passage des piinces etrangeis a Paris. C'est une robe de salin
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vieil or, de forme princessc, dont le milieu du dos, ä longue
traine carree, est en velours caroubier. Un plastron-lablier, en
velours semblable, forme le milieu devant; il estcoulisse et garni
de brandebourgs assez distances, lesquels se composent de galons
de cachemire tout soie et or. Une garniture semblable suit les
bords du velours devant et derriere. Cette robe est decolletee
carrement et plus bas par devant; eile est orne'c d'une colkrette

Medicis en velours, doublee
de satiu vieil or et garnie
iiilerieureincut de point ä
l'aiguille. Les manches
sont en salin et velours; le
velours est pose sur la cou-
ture du coude, et le bas est
garni d'une ruche de ve¬
lours et d'un coquille de
dentelle blanclie.

Les femmes de la societe
nous fönt penser nialgre
nous aux marquis musques
et poudres du siede der-
nierl Ce sont les meines
easaquins de velours de
Genes, aecompagnes du
long gilet de salin brode,
avec l'indispensable colk¬
rette de dentelle degageant
bien le cou, et le jabol co¬
quille jusqu'au bas du vete-
ment. Les nuances des
elotl'es sont douees, presque
eteiutes : ne faut-il pas
qu'elks aient l'air un peu
vieilli? La passion du bibe-
lot, sous une autre forme,
se retrouve lä comme ail¬
leurs. — Les amateurs
d'antiquites ont amene peu
ä peu l'industrie ä fabriquer
le vieux. 11 y a des finesses
de metier qui vont jusqu'ä
lernirks couleurs et noir-
cir les cuivres neufs !

Le easaquin de velours
frappe noir est d'une ele-
gance serieuse qui nous
plait fort; on l'egaye par-
fois au nioyen d'un soufflet

de satin caroubier, ou de toute autre nuance, large de dix centi-
metres. Des rubans de satin noir viennent se nouer dessus en for-
mant une echellc papillonnante sur toute la longueur du soufflet.
Les bords du vetement sont eclaircis d'un depassant de satin ca¬
roubier; trois petits [larenients pointus, liseres de meme et super-
pose's, terminent ks manches.

Cette mode de gikts, de plastrons, de soulllets, est partout
accueillie avec un succes egal : les femmes eleganles y trouvent
un moyen de briller avec plus d'eclat; les femmes economes sont
enchantees de profiter d'une disposition iiiü leur poanel de ia-
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jeunir une vieiile toilette et dela faire durer plus longtemps. Une
bände plus ou rnoins large, en velours ou en soie, coulissec oli
non, remplace a merveille le milieu d'un devant de corsage et de
dos un peu defraichis; saus corapter que le corsage, mis de cöte
parce qu'il est devenu trop etroit et qu'on n'a pu Felargir (aute
d'ctoffe, reverra le'jour, gräce au plastron complaisant.

Le blane etle noir 1'emportent deeidement sur le reste pour les
toilettes du soir. Une robe de faille blanche avec un manteau de
cour, le corsage ä peine ouvert en carre, de jolies dentelles et des
diatnanls selon l'occasion, voilä une mise qui a ses grandes en-
trees partout; on s'en tient lä. Le noir, par une anomalie qui se
comprend du reste, est plutöt porte en ce moment par les jeunes
feniines : elles aiment ä se donnerun petit air d'austerite qui, par
le contraste, les rend plus jolies encore. D'ailleurs, cette auste-
rite est bien superficielle : car les jolies dentelles perlees de jais,
les bijoux en or et de fantaisie, les caniees auxquels on revient
serieusement, tout cela profite de ce cadre noir pour s'elaler lu
mineusement. Ajoatons qu'on ne se fait pas faule d'öclaircir la
dentclle noirepar l'adjonclion d'un depassant de couleur discret.
Le tulle ctladentelleespagnole noirs sont d'une grandc ressource
pour ccs sortes de toilettes, et la jolie frange de chenille noire, ü
boules de salin vieil or et haute grille genre castillan, forme un
appoint tout ä fait de circonstance. Un fourreau de satin noir
constitue le meilleur corps de robe qu'on puisse clioisir pour cela;
le tulle se drape mollement dessus, et les paniers se forment tout
naturellement sans trop grossir la personne.

Mais il y a noir et noir, et comme le dit si bien M. Ch. Blanc :
(i Pour faire valoir la fraicheur d'une blonde, la blancheur d'une
rousse, c'est un noir suave et prol'ond qu'il faut, un noir de ve¬
lours. Pour une brune, le noir serait affreusement triste ; il serait
le deuil nieme, s'il n'etait egaye par des luisants comme celui du
satin de Lyon. » Yoilä une cause entendue, n'cst-pas?

Nos leclrices nous sauront gre de leur indiquer deux nouveaux
modeles de vetements, d'un ordre lout oppose : Tun esl une gra-
cieuse matinee, l'autre une sortie de bal.

La matinee est en cachemire de Finde blanc, avec doublurede
soie. Sa forme est celle d'une sorte de peplum dont les longues
pointes s'allongent devant et portent, ä leur extremite, un beau
gland de soie. Une ceinture ronde serre la matinee ä la taille, et
le devant retombe en bouffant legerement dessus; le cou et Fou-
verture sont ornes d'un fichu de mou^seline de Finde qui forme
collerette et long jabot coquille. Quant aux deux pointes du pe¬
plum, elles sont reunies et nouees sur le devant du jupon oii elles
flottent naturellement.

La sorlie de bal est une visite ä longs paus de manielet, exe-
eutee en satin mastic; eile est doublee, ouatee et capitonnec
ä Finterieur. Une bände de castor argente en suit tous les bords,
avec aecompagnement de franges laminees, melangees de chenille
plate diamanlee, le tout de ton mastic comme le satin. On ne
rencontre pas souvent autant de confortable et d'elegance dans les
differents vetements dont on s'envcloppe au sortir d'une soiree
ou de FOpera. Cette sortie de bal nous semble donc re'pondre ä
toutes les exigences : eile est « etoffee », facile ä endosser par
consequent; on entre aisemenl dans les manches, qui sont assez
larges, et les pans un peu longs sont d'un usage parfait.

Mary ü'Auberville.

Descrlption des gravures dans le texte.

P. N u 440.

Chapeau Midieis. — Ce modele est eil faille beige teutlre; le fohd
Inou, la passe retournee. Cette derniere est garnie d'une guirlande de bro-
derie de jais; des plumes beige forment un panache qui retombe devant.

DG. N° 943.

Toilettes de deuil. — 1. Costume de grand deuil, en cachemire de
finde.— Robe princesse tres-ample et ä longue traine derriere; le bas
est garni d'une large bände de crepe anglais. — Paletot dolman demi-
ajustö et ä dos cintre; les manches empietent sur le dos et constiluent
ebaeune deux longues pointes : l'une, celle de dessus, est tout en cache-
mire; l'autre est en crepe et depasse le bas du vetement. Le devant de la
manche est retourne sous forme de revers et cette partie est iwcouverte de
crepe anglais; des bandes de crepe suivent egalement tous les bords du
vetement, y compris l'encolure et les devants. — Mnncbon de cachemire
ä bandes de crepe. — Chapeau tout en crepe anglais, trois fois drape, puis
dispose en neaud sur le milieu de la calotte ; des mentonnieres en pareil
partent de ce neeud. Prix du patron epingle : 3 francs.

2. Grande visite en sicilienne et velours. — Ce vetement presente ä la
fois le caractere d'un long paletot et celui d'une visite-dolman. Les man¬
ches sont montees comme Celles du dolman et forment les cötes du dos;
chaeune d'elles est en deux parties : le dessus en sicilienne comme le pa¬
letot, le dessous en velours. Les deux etoffes sc detachent l'une de l'autre,
et le bras ne passe que sous la partie de velours. Une riche passementerie
perlee et une frange laminee entourent la manche de velours; celle de
sicilienne n'a pour" bordure que des franges. Un large col de velours, enca-
dre de franges orne le haut du vetement. Memes franges au bord des de¬
vants et au bas du vetement. — Costume de soie noire, garni de plisses. —
Chapeau de velours noir. Le fond est encadre de plumes noires, et la
passe garnie au sommet d'un nceud de velours avec groupe de pensees
Manches. — Prix du patron epingle : 4 francs.

3. Costume de faille et pekin noirs. —Robe princesse garnie devant d'un
plastron de pekin velours et moiro; le bas est entoure de deux volants ru-
ches que suriuonte un biais de pekin. Des draperies disposees en.baldaquin
ornent les cötes de la robe depuis le plastron jusque derriere. Des ilols de
ruban moire retiennent les plis sur les cötes. Par derriere, au contraire,
la tunique retombe mollement. Col rabattu et nceud de cravate forme de
bouclettes. Plisses au bas de la manche, avec nceud sur le dessus. —
Prix du patron epingle : 8 francs.

4. Toilette de ceremonie en barege indien blanc, pour jeune fdle. —
Jupon ä longue traine : le devant tout drape et les plis maintenus en biais
par une bände de satin avec flots de ruban en pareil. Ces draperies se per-
dentsurles cötes derriere oii ils sont maintenus par une lignede bouclettes;
le reste du jupon retombe derriere en une cascade de petits bouffants. Fin
plisse au bas de la jupe et large ruche a la vieille au-Jessus; les bords de
cette ruche sont doubles de satin. — Corsage a plastron-corselet devant;
ce plastron est carre et se ferme par quatre boutons ne depassant pas la
taille. Le corsage se prolonge en pointes de chaque cöte. Biais de satin
autour de l'ouverture carree, soulignant une ruche Interieure en barege;
meme garniture de biais et de ruches au bas des manches. — Lingerie en
crepe lisse plisse et nceud de satin blanc. — Prix du patron epingle :
8 francs.

5. Paletot ä Chile formant visite devant. Ce vetement est en armure de
soie etdessine une double pointe de cbäle dans le dos; l'une des pointes
est en etoffe pareillc au paletot; l'autre est en velours et revient former
par devant un large col carre. Les manches sout produites par le cbäle
d'armure et completees dans le bas par une partie tout en velours, qui se
(ixe derriere sous la pointe du chäle. Par devant, le velours forme un long
carre qui, avec le haut de la manche, reste ouvert et independant. Tout le
bas de la partie de velours est garni, comme le bas du vetement, de trois
rangs de franges de soie laminee et lacet diamante. Un marabout du meine
genre, tout lamine, borcle la pointe de velours et descend sur le devant.
Des etoiles de passementerie et jais fin, avec pendeloques de chenille,
ornent les cötes du chäle. — Robe de faille noire, ä traine unie. — Cha¬
peau Charles IX en feutre noir. La calptte, entouree de biais de faille, est
garnie, sur le cöte, d'une touffe de plumes noires et Manches avec aigrelte
blanche. — Prix du patron epingle : 4 francs.

G. Costume de faille et cachemire de finde, pour dame ägee. — Jupon
de faille ä traine, garni de deux rangs de plisses devant et de sept rangs
derriere. Le milieu du tablier est raye par une bände de faille ornee ile
neeuds de ruban; de cette bände partent deux larges draperies de cache¬
mire qui se perdent derriere. Ces draperies sont bordees de franges lami- '%
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neos, ainsi quo le bas de la tunique de cachemire q»i retombe derriere. —
Corsage ä basques, en cachemire. Ce corsage est ouvert en chäle, et ses
bords, y compris le milieu devant, sont garnis de plisses de faule. Double
rang de plisses au bas des manches, avee parement rabattu. — Plisses de
mousseline de 1'Inde ä l'interieur du cou et des manches. — Coiffure de
dentelie noii'e formaut une sorte de diademe coquille, entrcmele de coqucs
de ruban scabieuse et de velours noir, avec des piquets de fleurs de myrte.
Par derriere retombe une sorte de catalane tout en dentelie, — Prix du
patron epingle : 6 francs.

Dcscription de Ist gravure coloriee n° 1 5KO,

Toilettes de mariage. — 1. Costume de mariee. — Robe ä panier, en
mousseline de l'Inde sur pekin velours et faille blanche. Le pekin forme
plastron et tabuer, et la mousseline de l'Inde se rabat par-dessus, de ma-
niere ä eonstituer comme un second devant, sans se reunir au milieu. Des
plisses de mousseline ornent tous les bords de la partie mousseline, y com¬
pris l'encolure, et des (lots de ruban fixent cette garniture sur le velours,
de chaque cöte du corsage; cette disposition de nceuds se repete sur lc
tabuer, ä droite et ä gauche, en formant deux lignes droites avee les pre-
mieres bouclettes. La mousseline est drapee en panier sur les hanches; des
plisses en suivent les eontour6; la demiere draperie du panier est lixee a
la premiere couture du dos sous un flot de longues bouclettes de faille.
Le dos de cette rohe n'a que trois coutures; ä partir du bas du buste, la
mousseline sc detache de la faille, pour former des draperies houleuses et
tres-flou jusqu'au bas de latraine. Des plisses, disposesen coquilles, ornent
la couture de cöte, qui reunit le pekin-velours ä la faille et ä la mousse¬
line; cette garniture, deja adaptee ä la traine de faille et au tablier, se
eontinue egalement au bas de la traine de mousseline. Tous les plisses de
la robe sont bordes d'un pitit ruban de satin blaue. Le bas de la manche
est orne d'un double rang de plisses semblables. — Couronne et bouquet
de corsage composes de roses ditcs « bouquet de mariee », et voile ä la
juive. — Prix du patron epingle : 8 francs.

2. Costume de petite demoiselle d'honneur, pour fillette de douze ans.
— Hohe de faille grise, de forme prineesse. Le dos est garni d'un plastron
de petits plis, et le milieu est marque par un entre-deux de broderie. Par
devant, la robe se forme par une ligne de boutons bruns, encadres d'une
dentelie de broderie, en soie brune et bleue, faisant suite a celle du
col. Le bas de la robe est entoured'un volant de faille plisse, que recouvre
en partie une denlelle de broderie. Une echarpe lavandiere, en faille,
forme le tablier et se termine derriere; eile est gar nie, dans le haut, d'un
plisse de faille voile de broderie, et dans le bas d'un entre-deux pose sur
son ourlet. L'eeharpo est fermee derriere par un noeud volumineux, dont
les coques et los paus sont orncs d'entre-deux. Un beut de plisse et de
broderie termine le bas du dos au-dessusdu noeud de faille. La manche est
garnie comme la jupe; un flot de bouclettes brunes et bleues en complete
i'ornemenlalion. — Prix du patron epingle : 5 francs.

Ilcseription de In gravure coloriee n" 15.,!» /)'/'.

Substitute ä la grweure coloriee N" 1500 pour les Abonnees
qui en ont fait In demande.

MODELfcS DE CHAPEAUX POUR LA SA!SO.\' D'llIVER.

1. Chapeau de feutre virt russe. La passe, reuversee sur elle-meme, est
rccouverlc de velours de leinte assörtie. Un large noeud de \elours vert orne
le töte droit; il est forum de quatre coques et live au milieu par un lezard
dorc. Une plume « saule pleureur», de nuance assörtie eta pampilles d'or,
tombe sur le cöte gauche.

2. Chapeau de voyage en feulre noir. La passe, retournee sur elle-meme
par devant, esl bordee de velours. Bandeau de ruban ecossais dessous, et
ruban pareil dispose en coques autour de la calotfe. Une aile de lopho-
phore, teinte de deux couleurs, orne le cöte gauche.

Patrons Iraccs annoxes a ce nnmero.

La feuille de patrons traces annexee au present numero conticnl les
cinq nioileles ci-apres designes :

i. Cuirassehabit pour toilelte de promenade, d'.ipresl.i gravm-e (; n" 952
(fig. 1 et 2, de\ant et dos), qu'bn irouvera dans nolre numero du 9 no-
vembre.

2. Toilelte de ville, d'apres la gravure coloriee n° d5G1 (fig. 1), qui sera
annexee au numero du 16 novembre.

3. Cuirasse ä bnsque, genre « tailleur ».
4. Costume de (illette de onze ans, d'apres la gravure coloriee n° 1564 E

(fig. 1), qui sera annexee au numero du 23 novembre.
5. Toilette de demi-deuil, d'apres la gravure G. n° 902 (fig. 1 et 2,

devant et dos), qui sera publice dans le numero du 23 novembre.

Descriptton de la Hgurine coloriee L. n° 188.

Annexe speciale de r&dition >i" lt.

Toilette de heceptiox. — Costume de velours et satin noirs. — Jupe de
salin a traine, entouree de plusieurs petites ruches de memo (Holle. - —
Robe de velours noir. Le devant, de forme prineesse, se delache en un plas¬
tron ferme de cöte et dont les bords denteles sont recouverts de satin noir
et garnis d'une dentelie blanche. Le plastron, comme le costume lui-meme
est egalement dentele dans le bas et borde de satin. Par derriere, la robe
forme une polonaise pouffee et les plis se perdent dans les coutures de
cöte. Une bände dentelee indique les poebes, et une denlelle blanche, qui
en suit les contours, descend tout le long de la coulure pour aller se perdre
ä travers les draperiesdu dos sous lc dernier bouffant. La manche, en forme
de sabot, est demi-longue et ouverte au coude; ses bords denteles sont
bordes de satin et garnis de dentelie blanche. — Pli<scs de crepe lisse au
cou et au bas des manches. — Prix du patron epingle : 8 francs.

EOHOS r>E LA MODE

Les femmes sont tout au Japon pourle moment, au moins dans
les Stoffes qu'elles emploient et aussi dans la forme de certains
manteaux et de certaines robes. C'est le mikado qui regne actuel-
leinent en France: meubles, tentures, appartenients, vaisselle,
habillemeuts, tout semble fait en son honneur.

On lui prete lout, au Japon, notamment l'invcntion du jour de
Fan et des etrennes, — une jolie idee vraiment! — Lc Japon a
invenlc rhnprimei'ie, le Japon a inventc la poudre, lc Japon a
invente la poreelaine. 11 y a encore le briquet japonais, los epin-
gles japonaises, Feventail japonais, le bezigue japonais, le tam-
tam japonais, les gouttes japonaises, etc., etc. La lisle des « ja-
ponaiscries » est ä Finfini.

Les sorties de theätre et de soiree en etoffcs japonaises, ä la
mode a present, nc sont pas les moins reussies de ces inventions
japonaises. Ces soieries brochecs, ensoleillees, dorees fönt a. mer-
vcille sur les epaules des femmes et se prelent bien a Feclat que
demandent les loiletles du solr; combinees avec le lulle ei les
denlelles, elles produUcnl des cllcls charmants. Le soir de la feie
des exposants, M""' la prineesse de Galles porlail une toilelte de ce
genre, d'un fasle et d'une elegance supremes.

On pense ä donnei' droit de cite ä une fort jolie coulume, qui
vient d'Allemagne et consiste a declarer les fiancailles d'un jeune
homme et d'une jeune lille au moyen des fleurs. On apprend ä
ses amis qu'on a aecorde s-a lille ä un jeune homme, en leur fai¬
sant porter a un bal les meines lleurs : celuici ä sa boulonnierc,
celle-li dans ses cheveux et sur sa robe. Diles, apres cela, que
nolre siecle manque de poesie!...

L. S.
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CH RONIQU E M 0 N DA I N E

Paris revient, il n'y a pas ä s'cn dedire. On a pu constater le
fait, l'autrc dimanche, en regardant le balcon des cercles. Quinze
jours ä peine auparavant, ils etaient vides, delaisses. Durant la
soire'e du lundi, deuxieme jour de la fete des recompenses, ils
etaient remplis de monde jouissant du spectacle des curieux qui
se pressaient sur les boulevards pour admirer les illuminations.
Quand le balcon des cercles reprend son importance, c'est le signal
de la reprise de la vie parisienne.

A propos d'un mariage qui a fait beaucoup de bruit, — celui
de M"" Virginic Leonard, ecuyere bien connue, epousee par un
millionnaire, — on s'est fort occupe, la semaine derniere, du
Cirque et de ses pensionnaires.

Le cirque des Champs-Elysees est, ä vrai dire, un curieux
endroit d'observations; il repre'sente nombre de Sujets d'etude
dont ne se doutent guere les trois quarts des gens qui fönt sa for-
tune. Laissant de cöte les familles ornees d'enfants qui composent
de tradition le fond de son public, les oiseaux de passage echoues
lä de tous les points du globe, — car le Cirque est le seul spectacle
verilablement international äla portee de tous les idiomes, —per-
sonnages aux vetements charges de bijoux ou de verroterie, venus
du fond de l'Asie, ou blonds fils d'Albion en veston mastic, coiffes
du demi-melon de Christy, transportes ä Paris par quelque com-
pagnie ä prix reduit, on peut dire que le Cirque a ses habitues et
ses fideles, tout comme l'Opera ou la ComMie-Francaise.

11 y a lä, chaque soir, une centaine de spectateurs immuables,
qui se connaissent de vue, ne s'adressent jamais la parole, appar-
tiennent aux couches sociales les plus diverses et semblont faire
corps avcc la troupe de M. Franconi. Ce sont des desoeuvre's qui
ont adopte' le Cirque comme lieu de rendez-vous pour les soirs
d'ete, s'y retrouvent entre eux et tuent la premiere partie de la
soiree ä regarder le public changeant de la salle: journalistes
rassasies des pieces qui se debitentdans les vingt theatres de Paris

, et pour qui la representation du Cirque, tout cn offrant un passe-
temps, devient un repos ; marchands de chevaux et piqueurs de
distinction du quartier, qui sont lä en famille et attires par un
spectacle en rapport avec leurs aptitudes professionnelles ; fanati-
ques des exercices acrobatiques, et tout fiers d'echanger quelques
mols avec les artistes.

Ceux-cine forment pas le personnel le moins curieux. Comme
les attaches d'ambassade, ils sont cosmopolites. Si vous rencontrez
au Prater de Vienne, ä la Fuente Castellana de Madrid, sur la
Perspective ä Petersbourg, une töte entrevue sous les Linden ä
Berlin ou dans Hay-Market devant les Blue-Ports, ne cherchez
pas : c'est un pensionnaire de Renz ou de Franconi.

Beaucoup sont Anglais ou Americains, quelques-uns Italiens ou
Espagnols ; tres-peu sont Francais. En dehors du Cirque, tout le
monde Vit fort tranquille, entre soi, la plupart du temps en
famille, s'accordant pour toute distraction une partie de cartes au
cafe, entre les repetitions et le spectacle. Les paillettes enlevees,
vous retrouverez le bourgeois sous l'artiste economisantet s'inquie-
tant ducours des valeurs. Quelques-uns sont riches. Chadwick est
un des principaux actionnaires du Cirque des Champs-Elysees.
Les freres Conrad ont un traitement de prefet de premiereclasse.

Ce qui manque, en general, au personnel des cirques, c'est
l'art de s'habiller. On compte quatre ou cinq artistes ä peine qui
ont le sentiment du costume et de ses rapports avec l'harmonie des
lignes. Le costume a pourtant une importance capitale aux yeux
du speetateur. C'est lui qui le previent immediatement, favorable-
ment ou non, ä l'egard de l'artiste. Si le premier aspect est sym-
pathique, la partie est gagnee pour celui-ci; sinon, il aura beau
faire merveille, entasser desprodiges, il n'interesseru qua moitie.

Ce que nous disons lä, ä propos du Cirque, s'applique egale-
ment auxautres scenes. Le premier coup de lorgnette, tout est lä
pour l'acleur qui se presente devant la rampe ! Combien n'avons-
nous pas vu d'artistes echouer, qu'une tenue plus seduisante, un
costume mieux reussi eussent sauve de la severite du public. L'ex-
terieur de l'artiste est la circonstance attenuante par excellence
aux yeux des spectateurs : sans leurs toilettes, la moitie des ac-
trices de Paris ne seraient pas supportees par le public.

Meme ä l'etat sommaire qu'il necessite, le costume des artistes
de cirque se prete ä toutes les combinaisons d'elegance et d'ori-
ginalite qu'on peut souhaiter. Or, on pourrait citer maints exem-
ples. Lescostumes d'Hoggini sont faits d'etofi'esde Finde merveil-
leuses, brodees et damasquinees comme la robe de Peau-d'Ane,
Le prince de Galles s'etait fait suivre, dans son voyage aux Indes,
par un clown dont le costume est une veritable trouvaille : il
est compose des drapeaux de tous les pays, agences avec un goüt
parfait.

Voilä, certes, un costume qui aurait ete tout ä fait de circon¬
stance pour les fetes internationales donnees par la Presidence et
les ministeres ä l'occasion de la distribution des recompenses aux
exposants.

II vient de mourir sur la route d'Italie, quelques jours ä peine
apres avoir quitte Paris, un sujet de Sa Majeste Biitannique,
M. S... Y..., qui s'etait marie naguere dans des conditions bien
plus extraordinaires que Celles qui ont occupe Paris ces jours-ci et
auquel nous avons fait allusion en parlant du Cirque.

II avait, depuis plusieuis annees, un endroit oü il avait pris
l'habitude d'aller familierement mettre lespieds surles chenets et
ecouterl'echo des nouvelles du jour. Une fois, il arrive et trouve
la maitresse de la maison dans le desespoir.

— Qu'avez-vous? dit notre Anglais, qui s'effraye ä la prevision
d'une soiree maussade.

— J'ai, dit la dame, que je suis desolee. Annette, ma femme
de chambre, nie quitte...

— Et pourquoi?
— Parce que... parce qu'elle a des scrupules de demeurer plus

longtemps chez une personne qui... qui n'est pas mariee... ce qui
fait que les visites qu'elle reeoit peuvent etre mal interpretees...

— Comment! exclama l'Anglais soulage, ce n'est que cela? Eh
bien ! c'est tres-facile ä arranger, ma chere... Votre Annette res-
tera. Je vous epouse.

Et ce qui fut dit fut fait.
La seule condition mise au mariage fut que les nouveaux epoux

continueraient de yivre comme devant, chaeun chez soi, ahn que
le mari put faire sa visite quotidienne ä sa femme.

Notre Anglais elait evidemment cousin de sir Francis Egerton,
le chef de file des Anglais les plus excentriques qu'ail connus
Paris et dont un membre de la (amille etait hier de ceux qui ont
pris part ä nos fetes offlcielles.

Lors de l'entree des allies ä Paris, on prevint sir Francis Eger¬
ton qu'il aurait ä loger le duc de Cobourg dans l'hotel de Noailles
qu'il avait achete. Sir Francis repondit qu'il tenait ä honneur de
recevoir lui-meme le prince.

Peu d'instants apres l'arrivee du duc, sir Francis apparut, en
effet, sur la derniere marche de son grand escalier. Apres les
saluts d'usage, il prononca ces paroles :

« Dans ma jeunesse, j'ai parcouru toute l'Allemagne. Les princes
de cette vaste contree m'ont fait aecueil ä leur cour. Je voyageais
comme doit le faire un bon gentilhomme anglais, avec une suite
de six voitures et vingt domesliques. Je ne logeais que dans les
auberges, oü je payais comme un homme de mon rang. Prince,
je me souviens d'avoir dine avec votre pere, mais j'aurais rougi
de me presenter chez lui, si je n'y avais pas ete invite. Je suis
donc bien etonne qu'un gentilhomme tel que vous vienne ici
s'emparer de ma maison, s'y etablir sans ma partieipation,..., Je
n'aurais jamais attendu cela d'un Cobourg!.....»

parfait;



■

LE MONITEUR DE LA MODE 521

Son discours ainsi termine, sir Francis fit une salutation nou-
velle et repritavee dignite Ie chemin de ses appartements, tandis
que, de'cüncertii par eette reception singuliere, le prince prenait
le parti de laretraite.

Cette excentricite ä fond de train tend ä disparaitro de notre
temps, meme chez les Anglais. Tout se nivelle ä notre epoque :
le caractere comme les institutions.

Bacpaümont.

IMPRESSIONS DE VOYAGE

Le Punch, de Londres, senible avoir pris pour specia'ite de si¬
gnaler aux touristes anglais les deceptions qui les attendent ä
l'etranger. La feuille humoristique s'egaye au sujet de ces voyages
ä la vapeur qui ne permettent aux excursionnistes aucune etude
serieuse et ne leur apportentque de la fatigue.

11 s'agit d'un jeune Anglais, M. Gilles Glodliopper, qui, voya-
geant rapidement pour son Instruction, communique ä son pere
le recit exact de l'emploi de sesjournees.

Lundi

Nous sommes arrives ä Paris. J'en suis tout k fait certain, parce
que nous avons ete bouscules dans une espece de grand bazar, qui
devait ötre l'Exposition, autant que j'ai pu le voir dans notre
course ä travers cebazar; il n'y a pas mal de curieux. Nous avons
traverse si rapidement la galerie de pemtures, qu'elle m'a pro-
duit reffet d'un panorama sans liaison. Apres avoir visite l'Expo¬
sition, nous nous sommes rendus au Louvre, ou peut-etre au
Luxembourg, ou bien ä l'Hötcl-Dieu. Quoi qu'il en soit, nous
avons vu une peinture qui ne coüte pas au gouvernement f'rancais,
ä cc que l'on nous a dit, moins de 200000 francs. J'ai oublie ce
que la peinture representait et le nom du peintre, mais je crois
etre sür d'avoir vu les flgures.

Mardi

D'apres ce que je vois, nous devons etre en Suisse. Toute la
rnatinee nous avons vus des montagnes, et j'entends dire que
quelques-unes d'entre elles sont tres-eleveesj avec de la neige
au-dessus. Nous avons du miel ä dejeuner, en Suisse. Si nous
sommes alles ä Interlacken, c'est ce dont je ne nie souviens plus.
Notre guide est tres-bien informe. Cependant, tout ce que je puis
me rappeler de ses recits, c'est que le gouvernement niunicipal
de Berne paye pour faire garder quelques ours.

Mercredi

Je seraisporteä croire que nous sommes enAllemagne. Comme
nous pa-ssions ce matin, ä toute vapeur, devant une station,je
crois avoir vu un casque prussien. Nous en avons certainement
apercu un grand nombre aujourd'hui. Quantite de statues et
quantite de placesj je n'aurais pas ete surpris de decouvrir, en
Consultant mon programme, que nous avons entrevu le chateau
d'Heidelberg, et peut-eHre meme la cathedrale de Cologne. On a
nialheureusement si peu de temps pour examiner tout cela que,
lorsqu'on est entierement sür de voir une montagne,on se trouve
en face d'une chute d'eau.

Samedi

Je commencerai par vous dire, mon pere, que mon esprit est
parfait; mais c'est parfaUement vide qu'il laut entendre. Avant de
quitter la vieille Angleterre, j'avais une notion des pays etrangers,
mais depuis que j'ai entrepris ce voyage, mes connaissances, si
incompletes qu'elles fussent, ont completement disparu.

Le continent me fait, maintenant, l'effet d'un melange confus
de voitures de seconde classe, de chäteaux vagues, de cours d'eaux

incertains, de galeries de peintures indigestes, de tables d'hötes
indifferentes, de beautes de la nature decevantes et de cathe-
drales inappreciees. Nüanmoins, mon bon pere, je vous remercie
beaucoup; quel que puisse etre le resultat de mon voyage, vous
aviez certainement de bonnes intentions.

Votre fils affectionne.
(Tres-presse, car nous sommes de nouveau en route.)

Gilles Glodhopi'er (Junior).

-<«^C-j-00'>ĵ-

LA DERNIERE ROSIERE

La derniere de l'annee, s'entend! Le comprendre autrement
serait une pure impertinence, et nous serions de'soles, pour notre
part, de voir tomber en desuetudc une coutume poetique entre
toutes et dont la legende remonte si haut.

D'ordinaire, ce sont les premieres roses du printemps dont on
couronne le front de la modesle triomphatrice. A Puteaux, sa
parure aura ete faite des dernieres roses del'automne. Celles-ci
ne sont pas assurement les moins charmantes. Le Souvenir a sa
gräce, comme l'esperance. II nous a meme semble quelquefois
que l'esprit attachait un prix tout particulier ä ces vestiges
aimables du beau temps disparu ; leur parfum semble fait de la
derniere brise, et leur eciat du dernier rayon de soleil. Ils re-
sument un monde enchanteur d'odeurs suaves et de couleurs
riantes. Tout l'ete est en eux, comme pour l'exile toute la patrie
dans un brin d'herbe fleuri sur le sol natal! La rosiere du dernier
dimanche d'octobre n'a donc rien ä envier ä ses devancieres de
Nanterre et de Suresnes. Elle est le dernier chant du joli poeme
de vertu dont elles ont ete les premiers.

On nousa conte l'histoire de M"" Therese P___, qui a merite
l'honneur de ce sacre intime et innocent. Cette histoire est simple
comme toutes celles que protege la demi-obscurite dont l'ombre
semble favorable aux bonnes actions. Notre heroine a eu pour
premier merite de ne pas faire parier d'elle. C'est au doux mys-
tere du foyer qu'on a du aller la chercher; on l'y a trouvee
elevant, du prix de son travail, un petit frere moins age qu'elle
et dont la mort de leurs parents l'avait faite la gardienne et la
protectrice.

Nous ne connaissons pas d'idyllc plus touchante que celle de la
sceur ainee, de cette mere improvisee par le malheur et trouvant
toutes les tendresses de la femme dans une dmc de jeune Alle.
II y a lä comme une divination de devoirs inconnus qui erneut
singulierement. C'est un tab'leau vraiment delicieux que celui de
l'orpheline pensive aupresd'un berceau, une chose tout ensemble
melancolique et douce. A l'äge oü le plaisir egare tant de jeunes
tetes, oü la plupart des jeunes filles ont pour plus grand souci
leurs rubans, celle-ci est grave dejä; eile entend passer la joie de
ses compagnes sans se distraire un instant de ses occupations
pieuses, des soins dus au petit etre dont eile a fait sa vie.

En verite', cette abnegation merite qu'on la loue et qu'on la
reeompense, bien qu'elle porte en soi-möme son prix le plus noble
et le plus sür. Que de souffrances et que de privations dans cette
vie de l'ouvriere ayant ä partager son pain ! Mais aussi que de
joies intimes et profondes! Nous sommes convaincus que M" 0 P...
donnerait la couronne qui vient d'etre posee sur sa töte pour le
premier souriredont l'orphelin a paye son amour et son devoue-
ment!

Fleurisscz donc, dernieres roses automnales! Votre odeur de-
licate et sensible h peine, votre päleur charmante, votre charme
discret sont bien l'embleme de cette vie modeste, de'voue'e, faite
de silence et de sacrifiee, d'ombre et de tendresse obscure !

G. B.-F.
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LE CONTRAT BRULE
(lIISTOlllF. PARISIENNB)

— A demain, Erncst. Nous nous reverrons dcmain soir, au bal,
chez les d'Olbreuse.

En prononcant ces paroles, la jeune femme tendait au jeune
homme sa main de Parisienne, —finement gantee de blanc.

Cette scene se passait en 1855, unsoir d'automne, sur lafin de
septenibre, rue Le Peletier, ä la sortie de l'Opera.

II y avait dix minutes ä peu pres que le rideau de la salle fee-
rique etait retombe sur le dernicr acte de Giällaume Teil, le chef-
d'ceuvre des chefs-d'ceuvre. La foule elegante s'ecoulait ä demi
silendeuse, tant la divine mu'slque de Rossini tenait encore tous
les esprits et tous les coeurs sous son charme souverain. — Dans
la rue, les voitures armoriees s'approchaient une ä une du peri-
style; on ouvrait une portiere. Au meme instant, une femme eou-
verte de diamants ou quelque diplomate en habit noir s'elancait
sur le marche-pied; la portiere se refermait et le fouet du codier
coupait avec eckt la frange du brouillard.

C'etait ainsi que se preparait ä disparaitre la jeune femme dont
nous venons de rapporter les paroles.

— A demain soir, au bal, repetait-elle ä demi-voix.
— A demain, Mathilde, repondit celui ä qui eile tendait la main.

Yous savez que c'est moi qui vous attends toujours.Je serai le pre-
mier chez les d'Olbreuse.

Ils se saluerent encore une fois; la jeune femme s'assit sur le
coussin de la voiture, pres d'une dame de compagnie qui ne la quit-
tait jamais, et les deux chevaux gris pommele emporterent le
petit attelage du cote de la Chaussee d'Antin.

Pendant un instant encore, Ernest Beauchene , debout sur le
perron du theätre, suivit des yeux celle dont il venait de presser
la main.

— Eh bien! Ernest, vous a-t-on donc change en statue de sei
comme la femme de Loth? lui dit en souriant un petit vieillard
qui passait en ce moment tout pres de lui.

Le jeune homme reconnut aussitöt la voix. du docteur Ebrard,
medecin en renom, un ami de sa famille.

Apres avoir echange une poignee de main, ils descendirent en-
semble en prenant par le trottoir qui mene au boulevard.

— Mon Dieu, mon eher enfant, recommenca ä dire le medecin
d'un ton dans lequel il entrait bien une certaine dose d'ironie, il
est tres-naturel qu'on suive des yeux les jolies femmesquidescen-
dent toutes parees d'une löge de l'Opera. Mais prenez-y garde : il
y a des idoles qui sont fatales ä ceux qui les encensent. M me Ma¬
thilde Duthil est une des elegantes les plus rechercheesdu mondc
d'ä present. Raison de plus pour que les papillons du barreau
n'aillent pas se brüler les ailes ä la lumiere de ses grandsyeux.

— Docteur, repondit vivement le jeune homme, vous vous
trompez si vous prenez M mo Duthil pour une coquette sans cceur.

— C'est bon, c'est bon, mon enfant. En voilä assez lä-dessus.
L'homme du monde a voulu causer un instant, le vieux' medecin
de famille prend la parole ä son tour. Ernest, Paris est ce soir en-
veloppe d'un brouillard mortel; rentrez vite chez vous; prenez
une tasse de the au rhum; tenez-vous les pieds chauds, et dormez
bien. Adieu!

Sur cette recommandation, le docteur Ebrard, n'attendant pas
de replique, s'echappait d'une maniere presque fantastique par
une des rues qui s'ouvrent sur le boulevard des Italiens. Quant ä
Ernest Bauchene, demeure seul poui' la seconde fois depuis cinq
minutes, il allongeait le pas vers les hauteurs de la rue Sainte-
Anne.

Tout en marchant, le jeune homme se parlait k lui-rneme :
— Voilä bien, tout compte, la centieme fois qu'il nie fait la

meme recommandation. « Tenez-vous les pieds chauds et dormez
bien.» Yrai discours d'homme dela science quiconnaitles secrets
de son art, peut-etre, mais qui ignore le premier mot des mysteres
de la vie moderne. Docteur, ma nuit ne m'appartient pas! Je la
dois ä ma profession d'avocat et au travail. En rentrant de cette
soiree passee ä l'Opera, je vais m'asseoir devant mon bureau, oü
m'attendent les affaires serieuses; j'y preparerai ma journee de
demain, les dossiers sous les yeux et la plume entre les doigts.
C'est ainsi que je dormirai. Ceux qui ne poussent pas l'aiguillon
de leurs regards au delä de la surface des choses ne manque-
raient certainement point de dire de moi : « Voilä un gaillard qui
s'amuse! » N'est-ce pas toujours 1'Observation de Michel Mon¬
taigne : « 11 y en a beaueoup qui nous voient: il y en a peu qui
sachent qui vous des? » Tout ä l'heure j'etais dans la salle d'un
theätre feerique, ä cote d'une femme ä la mode ; demain, j'irai au
bal dans une maison qui n'est frequentee que par de riches oisifs.
Comment croire des lors que je sois d'un autreplumage que ceux
que je hante ? On s'ecriera sans doute : « II est mis avec recherche;
il se sert du langage des delicats; il est de toutes les fetes. Vous
voyez bien que c'est un des heureux du jour. » Ce qu'on ne saura
pas, c'est que le pauvre stagiaire, prenant sur son sommeil, va
passer en lüttes opiniätres avec son gagne-pain les sept heures si
douces pendant lesquelles lesautres ont le droit de dormir.

Au moment oü il achevait ce monologue, Ernest Beauchene arri-
vait sur les sonimets de la rue Sainte-Anne, ancien quartier des
parlementaires et oü habitent encore beaueoup de ceux qui vivent
du Palais de Justice.

— Minuit et un quart, reprit-il, apres s'etre fait ouvrir la porte;
allons, c'est le bon moment pour me remettre ä ma täche de ce
matin.

En jetant pour ainsi dire cet aparte ä la cantonnade, il parve-
nait au second etagc d'une maison d'assez belle apparence. Au
mouvement que sa main venait d'iniprimer ä la sonnette , un
domestique ä moitie endormi aecourut tout en se frottant les
yeux.

— Dominique, dit le jeune avocat, a-t-on apporte une lettre
pour moi ?

— Monsieur trouvera divers papiers sur le pupitre de son bu¬
reau.

Sur ces paroles, le valet preceda son maitre dans un cabinet
d'etude meuble de cette facon riche et antique dont le goüt se con-
serve encore chez quelques-unes des familles qui tiennent au bar¬
reau par des liens hereditates. Figurez-vous une piece carree, un
canape, dix chaises, trois fauteuils, des cartons verts, une biblio-
theque en acajou, deux petits bureaux et une chanceliere. Sur la
tapisserie en soie d'une couleur sombre se detachaient quelques
portraits d'orateurs celebres, les gloires de l'doquence francaise.
Ainsi un medaillon offrait a l'ceil charme la noble flgure de d'Agues-
seau. Un peu plus loin, on voyait l'image de l'illustre et malheu-
reux de Thou. En regard, c'etait la naive figure de Patru, et tout
äcöte cette tete pensive du Girondin Vergniaud, quelecouteaudes
discordes civiles a cueillie avant qu'elle ne füt müre. Pres de lä,
sur une console, on trouvait un buste de marbre taille par le ci-
seau savant du sculpteur Houdon : c'etait le portrait de Nicolas Bau¬
chene, le pere d'Ernest, qui avait exerce pendant trente annees
avec honneur la profession d'avocat.

Assez souvent, lorsque le jeune homme, fatigue du combat de la
vie, selaissait tomber sur son fauteuil en enumerant ses mecomptes
et ses premieres defaites, car chaeun en subit, surtout ä vingt
ans, l'aspect de ce buste ranimait tout ä coup son courage.

— Allons, se disait alors le jeune lutteur en se relevant, ne nous
laissons pas abattre par ces epreuves du debut, et faisons comme
mon pere. Type Aupiocheur moderne, il pensait, comme un soli-
taire de Port-Royal, qu'on a assez dela tombe pour se reposer. En
ayant recours ä une longue et honorable obstination, il a üni par
ronipre les capricesde la mauvaisefortune.—Bien des coups nous

«Eh:
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blesscnt! Une amitie trahie, un proces perdu, le mepris des sots,
une intention deiieate meconnue, eh! c'est Thistoire de tous les
jours. Combien de fois n'aurai-je pas ä rencontrer sur mon chemin
ces diverses formes de l'ennui, du chagrin et du degoüt? Mais, par
bonheur, il me sufflra de contempler, ne füt-ce qu'un instant, le
buste de Nicolas Beauchene. Retrempe par son Souvenir et par son
exemple, je nie remettrai au travail en ne desesperant plus.

Ce soir-lä, une autre figurcplusconsolante et plus douce se con-
fondait dans sa pensee avecl'image de son pere. Encore tenusous
le charnie d'une chaste ivresse, notre stagiaire se rappelait tous
les ineidents de la soiree qu'il venait de passer ä l'Opera dans la
löge de Mathilde :—«Ademain soir, au bal, chez les d'Olbreuse! »
Ces huit mots re'sonnaient toujourS'ä son oreille enchantee, pa-
reils ä la tiede musiqu* du maitre qu'ils avaient applaudie en-
semble.

Un eoup de crayon pour faire connaitre la jeune femme.
M m " Mathilde Duthil, que nous n'avons fait qu'entrevoir, etait

une adorable forme de femme comme il y en a dix ou douze, au
plus, ä Paris. Veuve, ä vingt-deux ans, d'un ancien fournisseur aux
armees qui lui avait laisse ce qu'on appelle une jolie fortune, eile
paraissait n'avoir d'autre regle que le plaisir; c'est dire qu'elle
aimait ä se montrer partout oü une Parisienne de son ägepouvait
se mettre en relief. On la rencontrait tour ä tour au theätre, au
bois, au musee de peinture, ä Notre-Dame, quand un predicateur
de talent prechait le careme ; on la coudoyait dans les reunions
du monde et partout enfin oü eile avait ä entendre ce cri, que les
vieillards troyenslaissaient echapper malgre eux de leurs levres ä
l'aspect d'Helene : « Qu'elle est belle ! » Aussi la petite chronique
des salons, qui ne voitque l'enveloppe des faits, n'hesitait-ellepas
ä la poser en coquette infatigable. C'etait justement ce que le
docteur Ebrard avait donne ä entendre, il n'y avait que quelques
instants, au sortir de la reprösentation de Guülaume Teil. Mais
Ernest Beauchene, epris d'une vive tendresse pourlajeune veuve,
ne pretait l'oreille ni aux reticences du vieux medecin, ni aux
conjeclures de la chronique. II aimait Mathilde, et c'etait dejä
beaueoup; il savait en outre que, pour temperer par l'exerciee de
la charite ce que sa vie pouvait avoir de trop mondain, M me Duthil,
vidait chaque semaine son aumöniere pleined'ordans la mansarde
des pauvres, et sa froide raison n'en demandait pas plus. S'il avait
unecrainte, c'etait de n'etre pas assez digne d'une teile femme,
ou bien encore qu'un de ses rivaux parüt devoir plaire plus que
lui.

A peine assis devant son feu,.pres de son bureau :
— Mathilde m'a tendu la main, reprenait-il en separlant ä lui-

nieine. En me quittant eile m'a dit : « A demain soir, au bal. »
Mais, pour meriter cet honneur d'eüe distingue par eile, j'ai ma
lache ä continuer, il faut que je travaille. Des ce moment-ci, j'ai
deux grandes chosesen vue : d'abord m'approprier par mes efforts
la reputation de mon pere pour que Malhilde soit fiere de moi;
en secondlieu, me faire un commencementdeforlune, une Situa¬
tion sociale, pour que le monde, oü se trouvent taut de langues
de vipere, ne dise pas que je recherche lamain de la jeune veuve
pour son argent seulement. Ca, mettons une sourdineä nos sou-
pirs, et travaillons.

Ernest Beauchene trouva sur son bureau diverses liasses de
papiers, ainsi que Dominique le lui avait dit.

— Ah ! s'ecriait-il en frappant 'tout ä coup dans ses mains, voilä
l'ecriture du marquis de Blanzay. Je suis sur d'avance qu'il me
recommande de mettre plus de bäte dans la marchede son affaire.

En effet, apres avoir fait sauter l'enveloppe qui recouvrait
l'epitre, il lut ce qui suit :

« Eh! mon eher Ernest, sans reproche, il me semble que vous
''L'li.irezun neu tronmes interels. Vous nermettrez ä un des nre-negligezunpeu trop mes interets. Vous permettrez ä un des pre

miers clients de Nicolas Beauchene de donner un petit coup d'e-
peron ä l'activite somnolente de son Als. 11 y a huit jours que le

Memoire devrait etre fait, imprime et distribue aux juges. Songez
qu'il s'agit d'une chose de la derniere importance, et que je n'ai
dejä que trop attendu.

» Encore une fois, Ernest, je n'ai aueunement le droit ni le
desir de vous faire le plus leger reproche ; mais quel chemin ferez-
vous dans votre carriere d'avocal si vous negligez un client tel que
moi? On vous voit dans le monde, pres de belies dames, au con-
eert, ä la promenade, ä l'Opera, partout oii brillent les beaux lils
du jour. Soyez tranquille, je ne reeommence pas tout a fait la
tirade que Perrin Dandin recitait ä son Als Leandre; non, je ne
veux vous dire qu'un mot : Traitez-moi comme eüt fait Nicolas
Beauchene, votre pere.

» A present que j'ai fini mon petit sermon, je suis sur que mon
Mimoire va etre pret au premierjour.

» Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte etdigne garde.

» Marquis Hector de Blanzay. »

A la minute memo oü il arrivait aux derniers paragraphes de
cette lettre, temoignage d'une amitie aigre-douce, le jeune avocat
sentait une sueur froide perler sur son front.

— Le marquis me rappelle mon pere ; c'est bien calculer. Ce
qu'il me demande sei'a pret demain matin, — au petit jour.

Sans plus attendre, il ouvrit un carton, y prit un volumineux
dossier, qu'il feuilleta d'une main patiente, en prenant des notes
de cinq en cinq minutes. Au bout de deux heures, courbesur son
äpre travail, il ecrivait au frontispice d'un cahier blanc ces mots,
qui n'etaient que le titre d'une importante composition :

Memoire ä consultcr

pour
LE MARQUIS DE BLANZAY

contre
I.A DAME MARGUERITE DUCHEMIN.

Ici, en changeant de plume, ä l'heure meme oü il allait se
mettre ä exposer le point de fait de 1'affaire, Ernest Beauchene,
resumant dans son esprit les pensees qu'avait fait naitre son
enquete, s'ecria :

— Juste ciel! est-il possible qu'une femme imagine un si odieux
roman contre un tel galant homme?

On n'entendit bientöt plus, dans le cabinet du stagiaire, que le
bruit d'une plune courant sur le papier.

II

Neuf heures du matin venaient de sonner ä une pendule de style
Louis XV qui decorait cette chartreuse d'avocat.

Neuf heures du matin, en hiver, au mois de decembre; c'est le
moment du reveil pour Paris.

Cependant le jour percait avec peine les epais et amplesrideaux
de lampas vert qui fermaient la piece dans laquelle travaillait
Ernest Beauchene.

— Dejä neuf heures ! se disait le jeune avocat en jetant des
büches sur le feu ; dejä neuf heures, et je n'ai point encore fini la
redaction de mon Memoire!

En meme temps, laissant tomber un instant sur ses mains sa
tete päle et sollicitee par le sommeil, il reprenait:

— Si je n'ai pas encore mis le point final ä mon travail, c'est
que j'ai un peu trop pense ä Malhilde. C'a i'te toute une serie de
souvenirs de l'hiver passe1. Etrange egoisme de l'amour! II ab-
sorbe tout, une fois qu'il est entre dans un emur. Les devoirs, les
interets, les habitudes, 1'amitie meme, aueune de ces grandes
ehoses ne resiste ä l'action de sa flamme devorante. J'ai ren-
contre M me Duthil pour la premierc Ibis, l'an dernier, chez les
d'Olbreuse, dans la meme maison oü je me fais une feie de la
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revoir ce soir encore. Des cc moment, ma vie a chatige de face.
J'ai deserte les Conferences de mes confreres. J'ai neglige le
culle du dossier. J'ai mis le sinet ä la page commencee de mes
auteurs favoris. J'ai presque oublie la recomniandation de mon
pere : — Si tu veux prendre rang au barreau, ne laisse jamais passer
im seul jour-sans travailler. Un sourire de la femme adoree m'a
tenu lieu de tout. — « Ernest, me trouvez-vous ä votre goüt ce
soir? « Ces paroles dites hier ä l'Opera ont rempli ma pensee de
fievre et d'enchantement. En poussant ma plume sur le papieiv,
en faveur du marquis de Blanzay contre la femme Marguerite
Duchemin, je me les suis rappele'es vingt fois. Vingt points d'ar-
ret! c'est bien assez ! Voyons, maintenant, un peu d'energie et
de sagesse ! 11 y a temps pour tout, a. ce que disent les bien avises.
Ce soir, au bal, je reverrai Mathilde, souriante et paree. Ce
matin, j'ai ä finir mon plaidoyer ecrit et ä formuler mes conelu-
sions. Fantöme charmant de la femme que j'aime, laisse-moiune
heure de repit!

lei Ernest Beauchöne trempa sa plume dans l'ecritoire et dit:
— Me voilä dons arrive enfin ä cette partie solenneile du dis-

cours que Quintilien appelle la peroraison !
— Lä-dessus il s'etait remis ä ecrire de verye. Allant d'un

train de cheval echappe, il avait dejä couvert trois pages d'une
ecriture nette et serre'e.

— Ca marche bien ! reprenait-il; ca va comme sur des rou-
lettes! Un pareil Memoire ne peut que me faire honneur au
Palais.

En ce moment, la porte du cabinet s'ouvrit doucement et
avec precaution.

■— La ! j'en etais süre que ce maudit cnfant secreverait encore
de travail cette nuit! dit une femme dejä ägee en s'arrötant sur
le senil.

— Ma bonne Viclorine, ne me gi'onde pas ! repondit Ernest,
en s'efforcant de sourire. II s'agit d'unc affaire qui ne peut souf-
frir le moindre retard.

— Ah ! je le sais bien; avec vous, il s'agit toujours d'une chose
pressde. C'est gräce ä ces belies excuses-lä que vous passez la
nuit ä veiller, et que vous vous brülez les yeux, et que vous vous
faites pälir le front !

Puis, s'approchant du jeune nomine :
— Encore si j'avais ete prevenue ! Et tenez, votre feu s'est

eteint!
' — Victorine, je viens d'y jeter du bois.

— Belle avance, puisqu'il n'y a plus meine un charbon rouge
dans l'atre. üieu du ciel! ajquta-t-elle avec un accent bourgui-
gnoh un peu trainard, quelle profession que celle d'avocat !
Votre pauvre pere s'est tue en travaillant ainsi d'arrache-pied.
Que de fois, mon eher maitre, jel'ai vu lä oü vous etes, dans ce
meme fauteuil de euir, pale comme vous voilä ce matin, tenant
toujours ä la main une plume, c'est-ä-dire le plus lourd des
outils !

Et usant du privilege que la famille aecordait autrefois aus
serviteurs qui avaient vieilli dans la maison, Viclorine s'aecouda
surun petit et Ires-curieux meuble de lioule, un coffret en chene,
noirci par les annees. Dans cette atlitude, mieux qu'Enee chez
Didon, et aussi seiieuse qu'Otello devant Desdemona, la vieille
gouvernante commenca une de ces radoteiies de nourrice qui
remuent toujours le coeur.

— Vous rappelez-vous l'annee oü vous etes revenu de Charle-
magne avec le prix d'honneur? Votre pere pleurait ä chaudos
larmes, monsieur Ernest, et moi je raecommodais votre habit de
lyceen auquel vous veniez de faire un aecroc.

— Je crois me rappeler, repondit le jeune homme.
— Avez-vous oublie la partie d'änes de la vallee de Monlmo-

rency? Vous et les deux petits Chanolard, les Als du notaire,
vous aviez devalise un eerisier, sans permission. Le villageois
voulait fai'e un proces; je le pris ä part et je lui glissai dans la

main deux napoleons en or, trouves au fond d'un de mes bas de
laine, et 1'affaire en resta la.!

— Je me souviens de l'equipee, Victorine.
— Ne vous refaites-vous pas non plus par la pensee le jour oü

vous avez fait partir un petard dans ce cabinet tout encombre de
paperasses precieuses ? Votre excellent pere allait tout voir brüler;
il eüt redoute un incendie terrible. Je l'arretai dans le petit
salon pour lui parier d'un proces qui captivait son esprit, et Do¬
minique eut le temps de faire disparaitre les suites de votre im-
prudence.

Elle causait, et Ernest ecrivait toujours. Le stagiaire ne s'arreta
qu'au nom de Blanzay, car ce nom, que la vieille gouvernante
venait de murmurer, se trouvait au meme instant sous sa plume.

— Au fait, dit le jeune avocat, tu connais mon client. Je me
souviens que tu m'as parle du temps oü tu servais dans sa maison?

— 11 est vrai, monsieur Ernest.
— Tu y es restee longtemps ?
■— Douze ans ä peu pres.
Elle s'arreta brusquement, mais pour reprendre bien vite.
— Mais qui m'empeche de m'oecuper de vous pendant que je

vous rappellerai ces ineidents? Voilä bientot dix heures; c'est le
moment de volre dejeuner.

— Victorine, mon dejeuner arrive ä point, puisque j'ai termine
mon Memoire.

— Eh bien , je vais vous raconter une histoire pendant que je
vous servirai.

Elle approcha alors un gueridon, et, apres etre sortie un in¬
stant, eile apporta successivement du the. du beurre, desceufs äla
coque et une tranche de beeuf röti.

Desormais de'gage du poids d'un lourd souci, Ernest Beauchene
mangeait avec l'entrain d'un etudiant de premiere annee.

Philibert Audebhand,
(La svite au prochain numero.)

LE PETIT TAMBOUR

(simple recit.)

Jean etait petit et chetif, mais dans un corps de nain il avait
un coeur vaillant. Son pere etait un vieux soldat qui se plaisait ä
raconter ses campagnes et les beaux faits d'armes des guerres
d'Afrique. Jean se passionnait pour ces recits, ses yeux s'animaient
et il se p'romettait d'accomplir, lui aussi, quelques-unes de ces ac-
tions d'eclat qu'on cite avec admiration. On organisa dans la com¬
mune un corps de musique; il choisit le tambour, parce que cet
Instrument etait en rapport avec ses goüts belliqueux.

11 lui arrivait souvent de dirc : « Quand je serai soldat... » Ses
frercs haussaient alors les epaules en le raillant. Cette pretention
n'etail-elle pas ridicule chez un etre que la nalure avait fait si
freie et que ceux de son äge depassaient de la tete ?

L'enfant devint jeune homme et resta petit. Aussi, quand sur-
vint la guerre de 1870, ses frercs partirent, toute la jeunesse du
pays alla grossir les rangs de notre armee, lui seul fut oublie. On
ne voulait pas de lui; il avait le coeur gros et soufl'rait cruellement
de rester au logis, quand tous les autres avaient l'honneur deser-
vir la France. Le bruit des combals qui sc livraient journellement
arrivait jusqu'ä son village et rendait plus amei'e sa tristesse. En¬
fin il n'y lint plus et alla au chef-lieu trouver l'offlcier charge de
l'enrolenient des volontaires.

Cette fois encore on l'accueillit par desplaisanleries, mais il in-
sista. S'il n'etait pas capable de porter un fusil, ni la force ni la
laille n'etaient necessaires pour etre tambour. II montra son savoir-
faire. Devant cette volonte et cette ardeur, on ceda; il fut incor-
pore dans le regiment auquel appartenaient ses frercs. «tdes
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A partir de ce jour la gaiete lui revint. En voyant le petit tam¬
bour toujours alerte et plein d'entrain, bravant avec une joyeuse
insouciancc les fatigues et les perils, ses compagnons auraient
rougi de se plaindre. Quand ses doigts agiles frappaient ä coups
mloiibles la pcau du belliqueux instrument, les roulements so¬
nores, le iliytlinie eiiirainant ranimaientleur courage et leurs
forces; ils oublialent la longueur des etapes et aeceleraient le pas
a\ec confiance. A l'heure du combat, on l'entendalt battre la Charge
avec le sang-froid d'un vicux soldat. Les notes gucrriercs sc me-
laient au hrüit de la fusillade et, au milieu de la fumee, Jean ap-
paraissait fler et intrepide, escaladant les hauteurs, franchissant
les obslacles, guidant les soldats.

La morl, qu'il bravait avec une folle audacc, passait a cöte de
lui sans l'atleindre. Mais la fortune de la guerre est changeante.
Un jour, il tomba avec un peloton d'avant-garde dans une embus-
cade enncmie. Les prisonniers desarmes etaient entoures d'un
cercle de nonibreux Prussicns. Sous les menaces les plus terribles,
on leur avait defendu de faire un mouvement, de pousser un cri.
Le detachement dont ils avaient ete charges d'eclairer la marche
approchait. II ne soupconnait pas le danger et, surpris, il allaitin-
failliblemcnt succomber sous les coups des Prussiens.

Les malhcureux Francais sont cn proie ä une cruelle anxiete ;
ils vont assister au massacre de leurs concitoyens et ne peuvent
rien faire pour l'empecher. Dejä ils croient entendre dans le loin-
tain le pas cadence de ceux qui marchent a la boucherie. Mais
Jean n'a pas perdu son sang-froid, il a apcnju son tambour jete au
pied d'un arbre; il est si petit, si chetif qu'on ne fait pas atten¬
tion ä lui. 11 en proflte pour ramper, se glisser sur l'herbe, et tout
a coupl'airrelentitd'un rhythme bruyant qui cnvoie au loin le Si¬
gnal d'alarme. Un coup de feu part d'un fusil ennemi, la balle
siffle et les roulements du tambour vont s'afl'aiblissant, puis s'etci-
gnent dans un dernier son, triste et lugubre comme un sanglot.

Le petit tambour gisait inanime sur le gazon rougi de son sang,
le sourirc entr'ouvrait encore ses levres päles; on cüt dit qu'il dor-
mait etque de doux reves charmaient son sommeil. II savait bien,
quand ses doigls faisaient entendre Pappel liberalem 1, qu'il se de-
vouait ä la mort; il l'avait acceptee sans hesitation, d'un e'ccur re-
solu, puisqu'a ce prix ses compagnons d'armes devaient e'chapper
ä la catastrophe qui les attcndait.

Quelques moments se passerent pcndant lesquels on n'entendit
que les commandements formules ä voix basse par les chefs alle-
mands, le maniement des armes que les soldats preparaient dans
une attente anxieuse ; les prisonniers comptaient les minutes, bien
longucs pour leur impatience; puis le silcnce fut interrompu par
les eclatantes fanfares du clairon, les pantalonsrouges se montre-
rent derriere les haies, et le combat s'engagea furieux, sans merci.
Apres les cre'pitemenls d'une fusillade meurtriere, ce fut la lutte
corps ä corps; la baionnette percait les poitrines, la Crosse broyait
les cränes; on entendait les cris rauques des combattants, les ge-
missenients des mourants et des blesses. La victoire resta aux Fran¬
cais; mais eile eoüta eher et les vainqueurs chercherent triste-
ment parmi les morts ceux de leurs amis blesses qu'on pouvait
encore conserver ä la vie. II etait surtout une des victimes sur le
sort de laquelle tous les eceurs s'attcndrissaient: c'etait le petit
tambour, immobile au pied d'un hetre ; sa main tenait encore la
baguette ; la caisse brisee etait ä cöte de lui. Tous, en contemplant
les traits imberbesde l'enfant, se sentaientdouloureusement emus,
et, parmi ces mäles visages, il en etait plus d'un sur lequel cou-
lait une larnie de regret. II merilait bien d'avoir sa part du succes
et d'entendre les eloges que prodiguaient ä son heroi'sme ceux
qu'il avait sauves.

Tout äcoup une exclamation joyeuse se fit entendre, Jean avait
tressailli sous les embrassements de ses freres. Ou avait senti sou
co3ur battre, une faible coloration serepandait sur sa face livide. Au
bruit des voix amies qui retentissaient ases oreilles, il sembla sor-
tir d'un long reve et promena ses regards sur la foule pressee

autour de lui; il comprit tout et un eclair de joie brilla dans ses
yeux.

Son sacrifice n'avait pas ete inutile, il pouvait mourir; l'admi-
ration reconnaissanle dont il etait l'objet le payait assez. La voi-
ture d'ambulancc quü'emmena fut escortee des voix et desbene-
dictions de ses compagnons d'armes. Le bruit de son devouement
le suivit dans la ville oü il fut traite, soigne avec une touchante
sollicitudc; mais le bonheur fut peut-etre plus efficace que la
science des me'decins pour le guerir. II pouvait ötre her en regar-
dant la croix qu'on avait attache'e sur sa poitrine. La convales-
cence futlongue, trop longue pour son patriotisme, fremissant au
bruit des combats dont il ne pouvait avoir sa part. La guerre de-
vait finir sans qu'il lui fül permis de reprendre sa place dans son
regiment. Le Souvenir du petit- tambour y est pieusement con-
serve, son village est fler de lui, et, lorsqu'il trayersc lesrues, nul
ne raille plus l'exiguite de sa taillc, car il peut dire avec un legi¬
time orgueil :

« Je suis faible et petit, mais, parmi les grands et les forts, y
en a-t-il beaueoup qui aient mieux paye leur dette au devoir et
au pays? »

Louis Coi.i.as.

—«-<^oCCJX?*->*~

REVUE DES MAGASINS

L'exposition de la Ville de Saint-Denis (91, 93, 95, nie du Faubourg-
Saint-Denis) pour les nouveautes de la Saison d'hiver a presente, cette
fois, un attrait tout particulicr en raison de la nouvelle Organisation' des
salons de mode de cette grande maison. Une de nos meilleures modistes
parisiennes, dont le merite personnel egale la gräce, a bien voutu secliarger
decerayon special. Enquittantla rue de Trevise pourlarue du Faubourg-
Saint-Denis, ilsemblait ä craindre que cetle dame perdit une partie de son
elegante clientele; mais point du tout : toutes les joliesfemmes qui avaient
l'habitude de se faire coiffer par celte habile faiseuse sont aecourues au
premier signal. Et voilii pourquoi la derniere exposition de la Ville de
Saiyd-Denis s'est faitremarquer par une al'fluence demonde extraordinaire.

La plupart de ces jolies mondaines se sont montrees enebantees de faire
connaissance avec des magasins si remplis d'agreables surprises. Inulile
d'ajoutcr qu'on s'est promis de revenir. Commcnt ne le ferait-on pas,
d'ailleurs, quand on vous offre un delicieux chapeau pour ö fr. 9Ü ? Ce
modele, de forme Niniche, est ä passe de Velours bleu marine coulissee; le
fond mou est en ctofl'e pelucbeuse, de couleurs variees, et la garniture
consiste en un noeud alsacien, avec de mignonnes brides üxees au sommet
par un noeud et renouees derriere. — Nous avons note un autre chapeau
ä 8 fr. 25, en feutre, garni de plumes, avec cocarde de satiu et de velours;
— il y a d'autres modeles non moins avantageux et plus elegants, ä
11fr. 75. A 19 francs, nous remarquons une capote de velours noir d'une
forme tres-seyante, laquelle est garnie de coques de velours et d'une toulfe
de plumes; une rose jaune retombe sur le cöte; les brides sont en satin.
— Nous termincrons lä ces renseignemen-ts de modes, mais non sans
affirmer qu'on peut avoir, a la Ville de Saint-Denis, tel chapeau qu'on
voudra, depuis le modele le plus simple jusqu'au plus elegant. La dame
qui est ä la tete de ce rayon possede au plus haut degre l'art de coiffer
jeune et suivant la physionomie, qu'elle saitcomprendre admirablement.

Nous traverserons vite le comptoir de la l'antaisie, ou la Ville de Saint-
Denis se fait remarquer par le beau choix de ses tissus et leur grande nou-
veaute. Parmi les prix les plus avanlageux, nous citerons le Mac-Tweld,
tissu ecossais, trame, pure laine, ä 0,85 Centimes; un drap russe, laine
foulce, article garanti a 1 fr. 05; enfin, le Paris-Granit, Sorte d'armure, a
2fr. 35.

Le rayon de confection de la Ville de Saint-Denis presente, lui aussi,
des modeles bien tentants : ce sont des rotondes doublees de ventre de
petit-gris, ayant l m ,10 de longueur, avec col et large bordure de fourrure,
depuis 90 francs. Nous signalerons une autre seriede rotondes en cacliemire,
doublees de soiect ouatees, avec col et garniture de siberienne, marquecs 35
et 45 francs; des manteaux russesencachemire, doubles de soie et ouates,
garnis de bandes de fourrure de Siberic, de 39 ä 59 francs; les meines en
belle raille, a 110 francs. — Ce comptoir nous olfre encore une occasion
exceptionuelle de manchons, dont voiei Irois types cotes a despiix incroya-
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bles : manchon de marmotte, 3 fr. 90; en lievre de Russie, 2 fr. 90 ; en
castor uni, 7 fr. 90.

Prochainement, nous fournirons ä nos lectrices de precieuses indi-
cations, au sujet du costume qui est traite avec un soin et un talent
exceptionnels ä la Ville de Samt-Denis. Mais, en attendant, nos lectrices
peuvent demander le catalogue illustre que cette maison vient de publier,
etqu'cllc auresse franco.

— Nous croyons aller au-devant de la peusee de plusieurs de nos
lectrices en determinant ici le choixqii'il faut faire desnouvelles tournures
de la maison iie Pltjmest en vue de teile ou teile circonstance.

On connait la ceinture Niniche, ce gentil modele qui emboite les ban-
ches, se boutonnedevant, et sc compose, par derriere, de trois petits pouffs
distances et amineis vers lataille. Pen volumineuse, cette ceinture convient
pour les toilettes ordinaires, et la robe de rue.

La tournure Ninette a ete specialement creee en vue des costumes
d'biver, toujours composes d'etoffes lourdes. Ce modele se divise en deux
parties, formees clracune de deux petits paniers tres-souples, qui, vu leur
elasticite et leur independance respective, fönt admirablement valoir les
bouffants superposes de certaines robes nouvelles.

La tournure Mousquetaire est tout ce que nous coimaissons de plus gra-
cieux; nous la recommandons comme l'auxiliaire indispensable, aujour-
d'hui, des costumes ä veste de chasse et ä jaquette. Cette tournure forme
par derriere deux bouffants peu accuses et separes par un espace rentrant.

La maison de Plument (33, rue Vivienne) est ä meme de repondre
aujourd'hui ä toutes les demandes qu'on voudra lui faire, soit au sujet des
nouvelles tournures, soit ä propos de ses corsets. Le beau modele de corset
cuirasse Jeanns, d'Arc est toujours fort demande ; son succes croiten raison
des dispositions nouvelles de la robe ä paniers, qui, avec son corsage ä
longues pointes, exige un corset ä busc allonge.

SPßCIALITES

La parfumerie salicylee a läit du cliemin dans l'opinion publique depuis
ses debuts, et les excellents resultats qu'on en a obtenus ont pleinement
contirme Fopinion qu'on en avait coneue tout d'abord. Nous pouvons
ajouler qu'aujourd'hui toutlemonde a grande conflance dans les proprictes
de cette parfumerie vraiment hygienique.

En ce moment de chasse et de chasseurs, il est bon de ne pas perdre de
vue les qualites speciales de cette parfumerie salicylee. Par ce seul fait
qu'elle est ä base d'acide salicylique, on voit aisement 1'cxcellent parti
qu'on en peut tirer, apres de grandes journces de fatigue et de marcbe.
L'emploi de cet acide, tout le monde commence ä le savoir, est un pre-
servatif tres'sür contre les maladies de la peau; il detruit les miasmes et
previent le developpement des mauvaises odeurs.

La parfumerie salicylee coinprend les savons, l'eau et la poudre deiiti-
frices, parfaits tous deux pour les soins de la bouebe; la poudre d'amidon
salicylee, vivement recommandee pour la toilette des petits enfauts; la
pommade antipelliculuire, qui arrete la chute des cheveux et concourt
puissamment ä les faire epaissir.

On trouve les differents produits de la parfumerie salicylee diese
MM. Schlumberger et Cerkel (26, rue Bergere). Les depöts prineipaux
sont aux adresses suivantes : MM. A. Lavandier et C% 43, boulevard Se-
bastopol; — la Pharmacie normale, 19, rue Drouot; — la Pharmacie
generale, 54, rue de la Chaussee-d'Antin; — M. Ouradou, 31, rue Vi¬
vienne ; — M me de Neuville, 10, rue du Vingt-Neuf-Juillet; — M. Barbey
(Auguste), 10, rue de la Paix.

M. d'A.

— M mc DE L. II..., AI! CtlATEAU Dt L...

La basquine pour grande reeeption dont nous avons dornte le modele
dans le Journal du 17 aoüt dernier se porte sur chaque jupe ä volonte; ä
la condition, toutefois, que cette jupe soit en belle etoffe et de couleur
unie s'harmonisant avec celle du brocart. M lle Kcenig (rue Neuve-Saint-
Augustin, 56) etablit cette basquine dans les prix de 300 francs et au-
dessus, selon la qualite des etoffes. — Nous sommes ä meme de vous fournir

le modele de mousseline moyennant 6 francs; il sera par moitie comme
tous les patrons. — Les coiffures dont nous avons parle, dessin Charlotte
Corday, calotte grecque, etc., se portent un peu en arriere, tout en tenant
compte que le genre actuel veut qu'on se coiffe bas. — Le nceud alsacien,
avec serpent d'or enroule, est une creation de la maison de lingerie Lho-
piteau (rue du Quatre-Septembre, 17); le prix est de 45 francs. — Notre
atelier de patrons peut etablir celui de la coiffure Charlotte Corday, mais
non les autres, en mousseline, au prix de 3 francs.

— M mo Louise G..., a Eissiedeln (Suisse).

Les planches indiquecs comme annexe speciale h une autre edition ne
peuvent vous etre adressees, puisque le prix que vous ovez paye ne vous y
donne pas droit; envoyez-nous le surplus en un mandat, et nous vous les
servirons.

— Mm,: M. N..., a Ciialon-sur-Saone.

Votre abonnement ne peut vous donner droit ä recevoir ä la fois les
gravures coloriees de toilettes et Celles de chupeuux. 11 faut opter pour
l'une ou l'autre categorie.

— M me Z. P..., a Florence.

L'edition n° 4 vous a ete parfaitement servie. Veuillcz nous indiquer
d'une faron precise les planches qui vous ont manque.

— M mes L... et D...,A Bruxelles.
Les ligurines dont vous parlez sont les annexes de notre edition n" 4 ;

etant abonnees seulement ä l'edition n" 1, vous ne pouvez les recevoir.

— M" 1CLA comtesse A. G..., a Tiiieste.

La robe de visite etant en Velours, c'est de la faille ou du satin, de nuance
assortie, mais plus claire, qu'il y faut ajouter. On en fera, devant et der¬
riere, un plastron plat ou coulisse.

— M me de S..., a Bertis, pres Restzow.

Le meilleur Journal pour mobilier et decoration est le fiarde-Meuble,
dirige par M. Guillemard (2, rue de Lancry). Nous regrettons de ne pou-
voir entrer dans la voie que vous nous indiquez; ce serait sortir de notre
cadre.

^^.rSTOFlAlVtA. DES MODES
SAISON D'AUTOMNE ET D'HIVER 1878-1879)

Le succes qui continue d'accueillir ä chaque saison la publi-
cation de notre Panorama des modes est un trop precieux
encouragement pour que nous n'y repondions pas de notre mieux.
Nous avons donc pris toutes les mesures necessaires pour faire
paraitre des le debut de la saison notre Panorama des modes
d'auiomne et d'hiver, et nous sommes heureux d'informer nos
lectrices que nous le tenons a leur disposition.

Ainsi que nous i'avons fait precedemment, nous leur offrons ä
titre de Prime presque, gratuile — vu la modicite du prix auquel
nous sommes parvenus a l'etablir — une MAGN1FIQUE PLANCHE
DE MODES COLORIEE, tiree sur beau papier et de format
exceplionnel. Cette planche comprend qnatorze flgnrines plus
grandes que Celles de nos gravures ordinaires, representant un
ensemble de qnatorze toilettes absolnment inedites.

Pour que ladite Prime leur soit adressee immediatement et
franco, — roulee sur un bätonnet afln d'eviter qu'elle arrive en
mauvais etat, — il sufflt que nos lectrices nous en fassent la de¬
mande en y joignant la somme de trois francs en timbres-
poste ou en un bon de poste au nom de MM, Ad. Goubaud et Fils,
3, rue du Quatre-Septembre, Paris.

COSTUMES D'ENFANTS, sur commande (prix tres-moderes).
M me Aucaigse, couturiere, 27 bis, rue Condorcet.

Ad. GOUBAUD et, F1LS, proprietaires-gtrants.
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